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CHAPITRE 1
J’ai fermé les v olets de la fenêtre dans le salon, ouvert une bouteille de saint-amour pour m’en servir une coupe et fait brûler de l’encens.
Assise sur le canapé, l’ordinateur portable sur les cuisses, j’ai levé mon verre à mon inévitable solitude. J’ai bu une grande gorgée avant d’ingurgiter directement au goulot de la bouteille un quart de la liqueur bordeaux. Passant vulgairement ma main sur ma bouche, j’ai essuyé les gouttes de vin qui coulaient au coin de ma lèvre et souillaient mon visage. Les douloureux souvenirs impérissables de mon passé m’ont fait sourire. Un rictus vite effacé au profit d’une grimace.
Il faisait chaud très chaud, trop chaud. Quelle chaleur épouvantable ! Fermer les volets n’arrangeait rien à la situation. Le ventilateur blanc posé dans le coin près de la banquette ne me soulageait pas. L’air frais se transformait en un tourbillon d’air chaud. L’inconfort de la situation m’a fait rire jaune. Mijoter dans ma transpiration était loin d’être un plaisir.
Au bord de la folie, la peau brûlante, j’avais misé sur des astuces simples pour échapper aux désagréments liés à cette chaleur comme relever mes cheveux dans une longue queue-de-cheval, ou encore me promener en sous-vêtements dans l’appartement. Je ne parvenais pas à me débarrasser de cette sensation étouffante de moiteur qui enveloppait ma peau. Les douches amplifiaient le problème et je devais fortement restreindre ma consommation d’eau : l’argent ne tombait pas du ciel, les factures si.
Vingt et une heures sonnaient. Apathique, endormie sur le canapé, j’ai trouvé le courage d’activer le logiciel sur mon ordinateur. Le son provenant du téléviseur m’a ramenée à la réalité. « Envie de tendresse, décroche ton téléphone et appelle Ivanka au 3419… »
La publicité était laconique, précise et visait un public particulier : la gent masculine en mal de compagnie. La fille blonde aux longues griffes rouges faisant claquer la ficelle de son string sur sa hanche était une valeur sûre. Ces messieurs allaient rappliquer. J’ai tâtonné le canapé pour finir par retrouver mes binocles. Trois, deux, un…
— Ivanka, rien que pour toi bébé.
La phrase d’accroche était rodée, la voix suave… la cerise sur le gâteau. Malgré la chaleur qui avait tendance à me faire tourner la tête, je ne perdais pas de vue mon objectif : payer les frais d’inscription de ma licence professionnelle.
— Bonjour Ivanka. Je suis… Gabriel.
L’homme au bout du fil hésitait. Après deux tentatives pour s’exprimer qui ont échoué, il s’est éclairci la voix.
— Que puis-je faire pour toi, mon chou ?
Le son de la voix d’Ivanka était un aphrodisiaque. Une puissance subtile et inouïe qui électrisait les hommes. Un effet indiscutable.
— J’ai… j’ai très envie de toi, Ivanka.
Ivanka, le pseudonyme parfait pour des soldats au garde-à-vous. Les hommes derrière leur combiné s’imaginaient certainement avoir au bout du fil une belle femme sensuelle et attirante. Une grande blonde, élancée, bandante, un véritable canon sur pattes originaire des pays de l’Est. Un rêve, un mirage qui, à un euro soixante-dix la minute et plus en cas de bonus, leur était permis.
Je n’ai jamais été ce style de beauté, j’en étais l’extrême opposé.
— Je suis une fille très gentille, docile. Tu peux tout me dire, bébé.
Susurrer faisait grimper ces messieurs aux rideaux. Le jeune prépubère haletait. Je l’imaginais harponner son portable qu’il avait sûrement collé à son oreille en s’astiquant le manche de sa main valide.
— Je… je… me sens seul. J’ai besoin de compagnie.
Son souffle ralentissait, sa voix se stabilisait. Il monologuait sur ce qu’il ferait si mon corps se retrouvait sous le sien. Son discours tenait davantage d’un film obscène que d’un rapport sensuel, passionné et amoureux. Peu importait, le plus important était de le garder le plus longtemps possible au bout du fil. Les minutes défilaient et je le détroussais de son argent avec l’espoir qu’il devienne un client régulier.
— Ma petite culotte est trempée. Je ruisselle, si tu savais tout l’effet que tu me fais.
— I… I… Ivanka, tu… tu… es fabul… eu… eu… se…
Durant dix minutes, j’ai brodé autour de la réalité. En zappant, passant d’un programme à un autre, j’ai geint, mimé des gestes obscènes, fait semblant de trouver du plaisir là où je n’en retirais qu’un ennui mortel.
— Ivanka, tu es trop bonne !
Surprise par son soudain gémissement, j’ai lâché le combiné. Le son était aigu et enroué. Le grognement sourd qui a suivi ne m’a laissé aucun doute quant à la jouissance certaine de mon interlocuteur, aussi courte que bruyante.
— À très vite Ivanka. 
Mon furtif partenaire a raccroché aussi rapidement qu’il a évacué la purée blanchâtre sur son lit, dans un mouchoir, ou je ne sais où encore.
Soirée prospère. Entre vingt et une heure et minuit, je totalisais sept appels, dont un de plus de quarante minutes, et avais engrangé la rondelette somme de cent quatre euros une fois les frais de l’agence de gestion retirés.
L’esprit tranquille, je suis allée me coucher. Si chaque vendredi soir pouvait être aussi rentable, je m’épargnerais de longues heures à attendre debout, jouant l’hôtesse souriante et bécasse pour un salaire de misère. Selon certains, « l’argent ne fait pas le bonheur ». M’enfin, « l’argent ne fait pas le bonheur, mais le bonheur ne remplit pas l’assiette », dixit Booba, poète du XXIe siècle…
Au beau milieu de la nuit, je me suis levée. Errant dans l’appartement comme une âme en peine, j’ai ouvert la porte du frigo pour y plonger la tête. La satisfaction fut de courte durée. Ma bouteille d’eau sous le bras, j’ai repris le chemin de la chambre pour m’allonger sur le lit tiède. Étalée comme une étoile de mer échouée sur un rocher, j’ai songé au week-end chargé qui se profilait. Je devais me rendre chez le dentiste, bifurquer par le centre postal et faire quelques courses pour ne pas finir desséchée et affamée. Le plus important, ai-je cogité, faire un détour par le pressing afin de récupérer mon uniforme de travail pour la soirée du lendemain. Une longue journée m’attendait sous un soleil de plomb. La canicule s’éternisait, la ville de Paris voyait ses pics de pollution atteindre un niveau record.
Dans le flou total, j’ai émergé progressivement d’un sommeil loin d’être réparateur. Assommée par la lourdeur de l’atmosphère, j’ai fini par frapper sur le réveil et me rendormir quelques minutes qui se sont avérées être en réalité deux longues heures d’assoupissement.
— Crotte.
Je n’ai pas bondi hors du lit en apercevant l’heure. Sous la couette, j’ai soupiré, observé le plafond blanc un long moment et me suis ensuite décidée à me lever le pas traînant. Dans la cuisine, tout sauf à la vitesse de la lumière, j’ai préparé mon petit-déjeuner. Des graines pour oiseaux plus communément appelées flocons d’avoine, du lait végétal, des graines de Chia, un filet de sirop d’érable et une minuscule poignée de fruits de saison m’ont rempli l’estomac.
Dans la pièce qui me servait de salon, le téléviseur avait tourné toute la nuit. Installée sur un fauteuil en cuir beige, chiné en ligne comme l’essentiel des meubles de mon appartement, j’ai regardé le dessin animé diffusé sur une chaîne du service public. Abrutie devant le programme, je n’ai pas vu le temps passer. Ce n’est qu’à treize heures que j’ai enfin mis le nez dehors exécutant mes missions tel un soldat qui ne perdait pas de vue son objectif : être de retour pour seize heures. La foule agglutinée sur les trottoirs m’a paru plus dense que les week-ends précédents. Impossible de faire un pas devant l’autre sans s’accrocher à son voisin où piétiner le gosse haut comme trois pommes dissimulé par la population amassée sur le bitume.
— Désolé mademoiselle, vous ne pouvez pas passer. Je vous invite à changer de trottoir.
J’ai tenté de contourner le grand gars baraqué en costard.
— L’accès est restreint.
— Le terme mademoiselle n’est plus d’actualité.
La chieuse.
— Bien, madame. Veuillez utiliser le trottoir d’en face.
L’homme, devant un ruban rouge étiré sur la largeur de l’asphalte, me faisait barrage avec une impassibilité des plus déplaisantes.
— Sauf que le pressing de Mme Laurent est juste ici. Pas en face, ni dans la rue parallèle. Sur ce trottoir. La petite porte que vous…
— Accès impossible pour l’instant.
— Je n’ai pas la vie devant moi.
Je me fichais du lancement de la nouvelle boutique de pâtisserie et autres biscuits estampillés bio. Publicité sans doute mensongère ou partiellement vraie.
— Je veux simplement me rendre dans mon foutu pressing, récupérer mon foutu uniforme. Est-ce trop demander ?
L’homme a gardé le silence.
— Visiblement oui, ai-je marmonné.
— Madame, s’il vous plaît, écartez-vous.
J’ai haussé les épaules faisant mine d’abandonner. J’ai contourné l’élégant barrage puis sans prévenir, j’ai sauté par-dessus le ruban rouge pour me lancer dans la périlleuse traversée d’un tapis vermeil. Avec hargne, une grimace due à l’effort sur le visage, j’ai entrepris de courir jusqu’au pressing. Devant les regards ahuris d’un staff excédé, je m’apprêtais à plonger sous le ruban parallèle quand je me suis pris les pieds dans le tapis. L’humiliation de perdre l’équilibre devant une ribambelle de badauds et de photographes aurait pu s’arrêter là, mais non. Quand j’ai enfin retrouvé la stabilité et mon talon, la portière d’une voiture s’est ouverte brusquement. De tout mon long, dans un bond mémorable, je me suis étalée sur le sol sous les crépitements des flashs.
— Excellent !
Les journalistes s’en sont donné à cœur joie. Sonnée par la portière noire prise en pleine face, je me suis redressée tant bien que mal sur mes avant-bras.
— Que se passe-t-il ?
Les grognements du grand brun sorti de la berline ont laissé place à un sourire de circonstance. Une expression feinte entre la compassion et la bienveillance. Il s’est accroupi, a ramassé mes sachets éparpillés sur le sol et m’a aidée à me relever sous les regards attendris, voire rageurs, de certaines jeunes femmes. Trop gênée d’être l’attraction du moment, je n’ai pas pris le temps d’observer le bonhomme en détail.
— Souriez.
J’ai fait fi de ses chuchotements, mais l’enquiquineur à l’odeur déstabilisante a insisté, jouant le jeu du parfait gentleman devant son public.
— Souriez.
Pour qui se prenait-il à m’attraper par le bras pour me traîner sur le trottoir comme le trophée de sa bonté ? Les notes sensuelles de son envoûtant parfum ne m’ont pas fait perdre la raison plus longtemps. Arrivée devant les portes vitrées du magasin, je me suis éclipsée pour me retrouver à lourdement expirer dans le pressing de Mme Laurent, petite bonne femme enrobée à la bonne humeur contagieuse.
— Les tribulations de Livia, tu pourrais écrire un roman sur tes mésaventures !
Son rire communicatif s’est diffusé dans le pressing qu’elle tenait depuis maintenant près de seize ans.
— Ne m’en parlez pas ! Je suis une vraie gaffeuse.
— À qui le dites-vous ! s’est exclamé une voix masculine.

CHAPITRE 2
Interrompue par ce qui m’a semblé être un reproche plus qu’une boutade, je me suis tournée. J’ai détaillé du regard l’impoli bougre qui, les mains croisées autour d’un mug isotherme, me fixait avec défiance de ses grands yeux aux iris couleur miel. La tache sur sa chemise blanche a tout de suite attiré l’attention de Mme Laurent. Ni une ni deux, elle s’est précipitée sur le jeune homme aux allures de play-boy qui, la bouche pincée, n’a pas pour autant cessé de m’observer.
— Des excuses, même laconiques, sont de rigueur.
Allant à la rencontre de Mme Laurent, il a décroisé les mains en secouant imperceptiblement la tête en diagonale. Sa voix posée était froide. Ce ton allait de pair avec le coup d’œil tranchant qu’il m’a lancé. Hébétée par cette présence inattendue, je n’ai pas su quoi dire.
— Sujet, verbe, complément. Ce n’est pourtant pas compliqué, a-t-il marmonné sournoisement en m’épiant du coin de l’œil.
— Une tache de café !
Pendant que son assistante s’occupait de mon encaissement, Mme Laurent a entrepris de retirer le gilet sans manches bleu marine du play-boy. Confuse, j’ai bredouillé des excuses lorsque torse nu, le bel inconnu – qui n’en était pas un – s’est rapproché du comptoir. Je n’avais pas vu le mug à café entre ses mains au moment de ma chute.
— J’ai ce qu’il vous faut.
Mme Laurent a disparu à l’arrière du pressing avec le vêtement de M. Victor Fabre, prince du marché de l’agroalimentaire en Europe. Elle est réapparue avec un cintre noir sur lequel était accrochée une chemise blanche impeccablement repassée, sans un pli ni une couture fuyante.
— Cadeau de la maison, monsieur Fabre. Quant à votre chemise, vous pourrez la récupérer dès demain matin. Elle sera comme neuve.
— Mon assistant s’en chargera.
— Vous mettrez la note sur mon compte.
— Sûrement pas, a-t-il répondu en sortant un étui de la poche de son jean brut.
Une black card, rien que ça. Un montant dérisoire pour une carte de crédit aussi cotée.
— J’y tiens, vraiment.
— Bien que vous ayez retardé le début de l’inauguration de ma nouvelle boutique en tachant sauvagement mes vêtements, je ne suis pas un blaireau. Pas au point de vous faire payer le passage de ma chemise dans un pressing.
— Quel homme, ai-je ajouté, pince-sans-rire, m’attirant les foudres de monsieur muscles, qui avec minutie a refermé un à un les boutons de la chemise et déboutonné les manches qu’il a ensuite retroussées sur ses avant-bras d’un geste aguerri.
Le crépitement des flashs nous a sortis de ce moment de tension palpable. Après avoir rangé sa carte, il a posé sa main sur mon épaule puis s’est retourné, affichant un demi-sourire séducteur.
— Souriez, vous me devez bien cela.
J’ai hésité un instant, qui était-il pour me diriger de la sorte ? Songeant au fait que j’avais anéanti sa parfaite petite arrivée à l’inauguration, je me suis pliée à sa volonté. Un sourire étincelant sur les lèvres, j’ai joué le jeu. Le simulacre a duré de longues minutes durant lesquelles le play-boy a été photographié sous tous les angles. De face, de dos, profil droit, profil gauche. Il en a eu pour son argent.
Je n’étais pas sotte, les retombées économiques d’une telle publicité gratuite allaient être gigantesques. Prenant mon courage à deux mains, je me suis lancée. Le culot payait parfois.
— Votre carte de visite, s’il vous plaît.
L’air circonspect, il s’est figé un instant.
— Dans quel but ?
— Vous êtes odieux, et pourtant vous allez récolter la gloire d’une rencontre hasardeuse.
— D’une rencontre hasardeuse ? Je dirais plutôt d’une périlleuse chute. Il ne fait pas bon se retrouver sur votre chemin.
Je me suis plantée devant lui.
— Je recherche un poste.
— Vous êtes maladroite.
Il a reculé et m’a dévisagée avec cette fois un air curieux. Deux fossettes se sont creusées aux abords de ses joues. Mme Laurent et son assistante ont assisté à la scène bouche bée, attendant la suite d’un scénario inattendu. Je n’avais pas d’argent, je n’avais que ma gouaille et mon culot pour m’en sortir… Autant tenter le tout pour le tout.
— Donnant-donnant. Dois-je le comprendre ainsi ?
— Je vous accompagne à l’inauguration en tant que l’affreuse jeune femme qui a perturbé vos festivités, vous en retirerez tous les lauriers. Vous passerez pour un homme bon, attentionné et complaisant. Ça ne sera pas du luxe étant donné votre réputation.
Je n’ai pas réussi à déterminer si ma phrase lui avait déplu. Impassible, il a simplement haussé un sourcil.
— En contrepartie, je ne demande qu’un poste en alternance. Vous n’entendrez plus parler de moi, sauf si mon travail vous plaît et que l’envie vous prend de me proposer un contrat à durée indéterminée.
Le culot… Le culot !
— Je n’ai pas cette spontanéité.
— C’est une bosseuse, a assuré Mme Laurent.
— Une sacrée bosseuse, a surenchéri son assistante assise sur le tabouret derrière le comptoir.
— Laissez-moi deviner. Vous faites partie de ces jeunes utopistes qui choisissent des carrières professionnelles aux voies bouchées. Ressources humaines ?
— Non.
— Communication ?
— Non plus.
— Administratif ?
— Vous n’y êtes pas.
Le bellâtre a froncé les sourcils en passant sa main sur sa barbe naissante.
— Je n’ai pas de temps à perdre.
— Diététique, ai-je soufflé en le voyant s’éloigner.
— Vous étudiez la nutrition ?
J’ai acquiescé, les yeux étincelants d’espoir.
— Un aliment acide peut-il être basifiant ?
— Oui, prenons le citron. Il contient énormément d’acide citrique qui se voit dégrader et évincer par les poumons, laissant des sels alcalins dans l’organisme.
— Qu’est-ce que l’ORAC ?
Je rêvais où il me testait ?
— L’indice ORAC est une méthode de mesure des capacités antioxydantes des aliments.
— Des éléments à privilégier pour augmenter son ORAC ?
— Les fruits rouges, fruits les plus riches en antioxydants. Des légumes tels que la patate douce ou la betterave, les épices ou encore le chocolat. D’ailleurs, votre entreprise vient de commercialiser une nouvelle gamme de plaquettes chocolatées dont une, « Gourmandise », au chocolat noir et aux myrtilles. Un mélange antioxydant du tonnerre.
— Les invités à l’inauguration ont été triés sur le volet, vous n’en faites pas partie, a-t-il assené, caustique.
Un sourire crispé sur le visage, je me suis retournée pour récupérer mon costume d’hôtesse sous les regards tristes des deux témoins de la scène.
— Tu as eu le mérite d’essayer.
Haussant les épaules, je me suis saisie de l’uniforme placé soigneusement dans une housse blanche. J’ai quitté le pressing en prenant soin de contourner le dispositif de sécurité. Puis j’ai traversé et longé le trottoir pour finir dans une rame de métro bondée.
Arrivée à ma station, j’ai écouté les deux messages vocaux laissés sur ma messagerie par ma mère qui prenait de mes nouvelles pour en réalité mieux m’extorquer l’argent dont je ne disposais pas. Je n’ai pas donné suite à ses appels, préférant me préparer à l’imminente soirée pour laquelle j’ai revêtu un tee-shirt blanc au logo de L’Orchidée Noire, agence événementielle mettant des hôtesses et des serveurs à disposition d’événements pompeux comme celui auquel je m’apprêtais à assister.
J’ai fait courir la fermeture éclair argentée de la jupe crayon noire qui m’arrivait au-dessus du genou et terminé par me maquiller. Rien d’extravagant : un teint de pêche, un trait de liner pour accentuer mon regard noir de prédatrice, une touche de blush sur mes joues bombées, une once de mascara et une fine couche de rouge à lèvres fruité sur une petite bouche pulpeuse.
Prenant en compte les instructions de Barbara, ma patronne, j’ai laissé mes cheveux foncés onduler sur mes épaules, sans pour autant oublier de passer un élastique autour de mon poignet. J’ai pris le temps de peaufiner quelques détails de ma tenue en passant devant la glace, puis me suis mise en route pour me rendre en plein centre du 13e arrondissement, dans un charmant immeuble précédé d’une splendide cour fleurie.
— Livia ! Quelle beauté ! Il nous manque une serveuse.
— Annulation de dernière minute ?
— Oui ! s’est exclamée Barbara soulagée par mon arrivée.
Elle s’y est reprise à deux fois pour parvenir à éteindre l’oreillette clignotante qui ne quittait jamais son oreille droite.
— Tu intègres l’équipe des serveurs.
— Je ne suis pas serveuse.
— Très bien.
Discrètement, elle a sorti de la poche de son tailleur rouge un billet qu’elle a glissé dans ma main. Ma grimace l’a poussée à revoir à la hausse son offre de départ.
— Cinquante.
— Ce n’est jamais assez pour passer la soirée à se faire interpeller par de vilains pervers alors que l’on pourrait attendre à l’entrée que l’événement se termine. Sans vouloir t’offenser, je suis hôtesse, pas serveuse.
— Soixante, mon dernier prix.
— C’est mieux, ai-je approuvé en fourrant le tout dans mon soutien-gorge. Le salaire horaire ce soir ?
— Treize euros l’heure plus la prime de nuit et le supplément cadeau de la maison. Le client est généreux, les prestations doivent être au top. Je ne tolérerai aucun raté.
— C’est compris.
— En parlant prestation, vernissage de dernière minute mercredi soir. Je peux compter sur toi ?
— Mercredi soir ?
— De dix-huit heures à vingt-trois heures trente. Une expo bobo dans une galerie contemporaine du côté du 15e.
J’ai approuvé, Barbara tournait déjà les talons.
Je ne pouvais pas refuser de travailler en ces temps d’importantes restrictions. Par manque de ressources financières, j’avais dû dire adieu aux loisirs onéreux. Les sorties entre amis, les verres au bar, le cinéma une fois par semaine et le shopping me paraissaient lointains. J’avais tiré un trait sur toutes ces futilités. Entre le financement de mes études et le soutien que j’apportais fréquemment à une mère paumée et endettée, il était hors de question de balancer par les fenêtres l’argent qui ne faisait que transiter par mon compte en banque pour atterrir sur celui de quelqu’un d’autre.
— Salut toi !
Cédric, grand blond à la peau mate, s’est avancé vers moi pour m’embrasser. J’ai eu droit à deux bises baveuses sur les joues, fabuleux.
— Tu sers ce soir ?
Le rictus au coin de mes lèvres lui a arraché un ostensible sourire qui comme souvent m’a fait instantanément craquer.
— Je me disais que nous pourrions passer la nuit ensemble après le travail.
J’aurais aimé réussir à lui dire non pour une fois. Mettre un terme à des ébats sans amour, mais passionnés. J’aurais aimé, mais je n’y suis pas parvenue. Son physique de surfeur californien et ses mains douces et familières m’ont poussée à accepter.
À l’abri des regards et pour toute réponse, je me suis contentée d’effleurer avec retenue la partie de son corps qui à de multiples reprises m’avait fait atteindre l’extase. Nul doute qu’encore une fois, elle n’allait pas me décevoir. En public, nous gardions nos distances. En privé, nous n’étions plus de simples collègues, mais des amants éprouvant une forte inclination pour les plaisirs charnels.

CHAPITRE 3
Très protocolaire, Barbara a tourné en rond dans la somptueuse salle de réception climatisée aux décorations couleur pastel. Rien de tape-à-l’œil, simplement l’élégance d’accessoires fins et raffinés. Les tables rondes disposées dans la salle étaient recouvertes de nappes blanches aux bordures brodées. La confection était faite main, quelle évidence !
J’ai zigzagué entre les meubles pour peaufiner des détails sur les tables. Cédric accrochait avec des gars de la maintenance une guirlande sur l’arche étincelante par laquelle les invités devraient passer pour se mêler aux festivités.
Plus loin, l’équipe du traiteur mettait un point d’honneur à préparer la cuisine à accueillir leur matériel et les gourmandises culinaires qu’il ne restait plus qu’à réchauffer. Les hôtesses papotaient dans la cour avant de prendre place à leur poste. Deux au rez-de-chaussée, deux en haut des marches pour guider les filous qui tenteraient de se perdre dans le palace bourgeois. Une en salle, histoire de s’assurer du bon déroulement de la soirée au côté de Barbara, planquée dans un coin pour coordonner l’ensemble des protagonistes intervenant durant l’événement.
— Livia, élastique.
J’ai marché dans un long couloir constitué de miroirs pour me retrouver dans une salle de bains aux allures de spa. Devant la glace, j’ai relevé mes cheveux pour en faire une jolie queue-de-cheval à la torsade presque parfaite. Cédric s’est aventuré dans la pièce en se faufilant par une seconde porte, dissimulée derrière ce qui me semblait être une armoire.
— Quelle baraque !
Amusée par son expression exagérément réjouie, je me suis pelotonnée dans ses bras.
— Tu sens si bon… J’ai envie de te croquer.
— Sois patient, ai-je glissé à son oreille dont j’ai mordu le lobe.
Debout, l’un contre l’autre, nous avons échangé des gestes tendres, les préliminaires d’une nuit endiablée. Pour ne pas succomber, je me suis détournée de lui m’avançant de nouveau devant le miroir. J’ai vérifié ma tenue ainsi que le maquillage appliqué plus tôt. Rien ne bavait.
Occupée par mon apparence, je n’ai pas immédiatement senti les mains baladeuses de Cédric qui se perdaient sur ma poitrine. Ses doigts ont entouré mes seins qu’ils ont doucement malaxés. Comme le ferait un pâtissier avec sa pâte, il a pétri ma peau, accordant une attention particulière à mes tétons concupiscents qui électrisés par tant d’affection se sont élevés sous mon tee-shirt.
— Arrêtons-nous avant que nos pulsions ne deviennent ingérables. Nous aurons toute la nuit pour nous prêter à ces jeux coquins.
— Je ne comptais pas aller plus loin, a-t-il susurré en déposant un baiser au creux de ma nuque.
Ses mains poursuivaient leur œuvre salace.
— Je te sens stressée.
— Je le suis.
— Tu as besoin de te détendre.
— Je te fais confiance. Tu es un médicament efficace contre la pression.
— Ferme les yeux.
— Cédric.
Il a collé son corps contre le mien.
— Ferme les yeux. Les réjouissances ne débuteront pas avant une vingtaine de minutes.
J’ai résisté à ses demandes, mais il n’a pas capitulé. L’espace d’un court instant, j’ai fermé les yeux. Ses mains n’ont pas quitté mon buste qu’elles ont massé sans relâche. Détendue, j’ai pivoté la tête, acceptant que sa langue virevolte sur ma nuque. Son souffle tiède s’est promené sur ma peau, m’arrachant au passage des frissons manifestes, amplifiant la tension sexuelle qui émanait de nos deux êtres.
J’ai posé mes mains sur les siennes que j’ai descendues sur mes hanches. Il n’était plus temps de se laisser aller à une passion charnelle qui au fil des minutes nous dévorait.
— Tu es le meilleur des tranquillisants.
— Subtile affirmation pour me faire comprendre que je ne suis plus le seul à prendre soin de toi ?
— Il n’y a que toi.
— Tant que tu ne t’investis pas sérieusement dans une relation, j’aimerais rester le seul homme à partager tes draps.
— Et réciproquement.
— Je n’ai jamais failli à notre engagement.
— Moi non plus. Du sexe, de la complicité avec mon partenaire : je n’ai pas besoin de plus.
— Tu n’as pas besoin d’amour et moi non plus.
— J’ai simplement besoin de ça, ai-je assuré en promenant mes doigts sur son bas-ventre et plus bas encore. Le seul et l’unique tranquillisant qui a un effet sur moi.
— Tu en prendras soin ce soir. Ta bouche lui manque.
— J’y compte bien.
J’ai déposé un baiser sur ses lèvres, puis me suis échappée de la salle de bains. Barbara galopait dans les couloirs à la recherche du technicien son, absent au bataillon. 
— Tous en place ! a-t-elle crié. Les premiers invités se garent !
Ses désirs étant des ordres, nous nous sommes exécutés. Debout en ligne devant les fenêtres, l’équipe a passé l’inspection réglementaire avec brio. La vérification positive, chacun a pu officiellement prendre ses fonctions. J’ai traversé la salle de réception pour atteindre les cuisines.
Fonctionnant en duo avec Cédric, j’ai attrapé un plateau de petites douceurs. Lui, a agilement saisi le plateau de coupes de champagne qui n’allait plus le quitter de la soirée. Il m’a fait un clin d’œil et s’est éloigné. Les premiers convives arrivés, j’ai enfilé mon masque de serveuse docile et ai parcouru la salle de réception afin d’offrir aux uns et aux autres de délicieuses mignardises – goûtées et approuvées.
Ça n’a pas manqué. La salle était pleine, la soirée venait à peine de débuter quand un homme m’a collé une main aux fesses. « Ton boule me chamboule… » OK. L’âme d’un poète. La première fois, j’ai fait mine de n’avoir rien senti bien que sa grosse paluche ait fermement pincé ma peau à travers le tissu de ma jupe. J’ai poursuivi mon chemin, louvoyant dans l’assemblée qui pour l’occasion avait revêtu ses plus beaux ornements. Les bijoux brillaient sur les oreilles de ces dames, les manchettes scintillaient aux poignets de ces messieurs.
Le quadragénaire aux pinces baladeuses ne m’a pas quittée du regard. L’expression exagérément lubrique de pervers qu’il affichait en me dévisageant m’a révulsée. J’ai pris mes distances, espérant ne plus avoir affaire à ses attaques. C’était mal imaginer ses intentions.
 
Les plats distribués aux tables que je gérais, je suis descendue récupérer le calepin de Barbara posé sur un caisson à l’étage inférieur. À peine ai-je eu le temps de me retourner que je me suis retrouvée confrontée à l’insistance du type ayant pris l’initiative de me suivre.
— Puis-je vous aider ? La réception se déroule au niveau supérieur.
— Tu es belle comme un cœur… Livia, a-t-il déclaré en tapotant le badge sur lequel figurait mon prénom.
Connard.
J’ai repoussé les attaques d’une main baladeuse.
— Je vous prierais de bien vouloir retourner à la réception.
Vérifiant que les alentours étaient déserts, il a souri nerveusement.
— Tu me dragues, j’ai compris ton petit jeu. Tu te dandines devant moi dans ta jupette.
Il est clair que notre vision des choses différait. Je ne me dandinais pas, je travaillais. Et ma tenue de travail, bien que féminine, n’était en rien courte ou outrageuse. Quand bien même cela aurait été le cas, cet homme n’avait pas à me traiter de la sorte. La main au postérieur en début de soirée ne lui avait visiblement pas suffi, il s’enfonçait dans sa connerie.
L’absurdité de la situation m’a fait perdre patience. J’ai tenté de m’échapper, c’était sans compter sur sa ténacité. Le pervers m’a bloqué le passage.
Insistant, la bave aux lèvres, il a humé la senteur sucrée de mon parfum. Pivotant la tête pour éviter que son visage ne touche le mien, je me suis tue. Mon boulot, je tenais bêtement à mon boulot.
— Tu m’allumes et ensuite tu joues l’outragée. Attends que je te la mette !
Cet individu était ravagé. J’ai poussé son bras, il m’a violemment rattrapée.
— Je n’en ai rien à foutre de la réception ! a-t-il grommelé en me tirant dans un espace clos et désert.
— Je vous ai dit non ! ai-je hurlé en lui assénant une claque qui l’a surpris un bref instant.
La musique couvrait notre échange musclé.
Le premier homme qui se délecterait de mon précieux sans mon consentement n’était pas né.
Je l’ai de nouveau repoussé, ce qui n’a eu pour effet que de décupler son mécontentement.
— On les connaît les petites pétasses dans ton genre. Salope !
Il m’a balancée sur le sol comme une vulgaire chaussette. J’ai peiné à me relever. Profitant d’un moment de faiblesse, il m’a frappée au visage si brutalement que ma tête a heurté le mur. Le calepin a volé par la fenêtre.
— Je vais te faire virer !
— Mais qu’est-ce… Oh mon Dieu !
Les talons de Barbara ont claqué sur le sol. Elle s’est précipitée dans ma direction, médusée par la scène à laquelle elle venait par inadvertance d’assister.
Des pas sourds l’ont suivie, une voix masculine s’est élevée.
— Quittez immédiatement les lieux !
— Ce n’est pas ce que vous croyez ! Elle m’a attaqué ! Je n’ai fait que me défendre, a répondu le pervers agité.
Des gouttes de transpiration perlaient sur son front et des auréoles s’élargissaient sous ses aisselles.
— Dégagez.
La voix masculine, posée mais déterminée, a fait office d’autorité. Le pervers n’a pas demandé son reste. Il m’a contournée et a rapidement quitté les lieux, courant comme un dératé dans l’escalier.
— J’appelle la police ! s’est exclamée Barbara.
— Non, ai-je lancé en retrouvant mes esprits.
— Bien sûr que si, a répliqué l’inconnu.
— Monsieur Fabre, je m’en occupe.
Barbara s’est accroupie, tripotant mon front douloureux.
— Tu as mal ?… Livia, il faut porter plainte.
— Une agression.
J’ai frémi. Entendre ce terme m’a bouleversée. Dans les bras de Barbara, j’ai éclaté en sanglots.
— Ça va aller.
Barbara s’est relevée et moi aussi avec l’aide de l’inconnu aux tempes poivre et sel. Son air rassurant est parvenu à faire cesser les larmes qui coulaient sur mes joues.
— Livia, c’est bien cela ?
J’ai acquiescé en essuyant mon visage humide avec le mouchoir que Barbara a sorti de sa pochette. Elle en a saisi un deuxième avec lequel elle a tapoté mon front. En serrant le linge entre mes doigts, j’ai remarqué la couleur rosée que prenait mon poignet.
— Cette agression ne peut pas rester impunie. Je vous conseille de porter plainte.
— Je…
— Monsieur Fabre a raison. Je peux appeler la police pour toi.
— Non, je ne veux pas perturber la fête.
— Ne te soucie pas de déranger les festivités, a repris Barbara. Cette pensée n’a pas lieu d’être.
— Je vais mettre ma voiture à votre disposition.
— Ne vous embêtez pas, nous allons réserver un taxi.
— J’insiste. Et si vous avez besoin d’un témoin, je témoignerai. Je n’ai pas assisté à l’ensemble de la scène, mais ce que j’ai vu suffira.
— Pareil pour moi.
— Oncle, enfin je te trouve !
Dans un même mouvement, Barbara, M. Fabre et moi avons tourné la tête, pour nous retrouver face à un charismatique jeune homme. Celui-là même dont j’ai taché la chemise en milieu d’après-midi, Victor Fabre.
— Ma voiture est à votre disposition. Je préviens mon chauffeur, il vous attendra devant le bâtiment.
J’ai hésité. Le regard appuyé de Barbara a fini de me convaincre. J’ai soufflé puis remué sensiblement la tête.
— Que se passe-t-il ?
— Le fils Capresse a fait des siennes, a répondu avec désolation M. Fabre à son neveu.
Un silence s’est installé avant que je ne me décide à partir pour de bon. Barbara a insisté pour m’accompagner, j’ai refusé. Sans un mot, je me suis engouffrée dans la berline noire mise à ma disposition. Le chauffeur, manifestement bien informé, m’a déposée devant un commissariat du 13e arrondissement. J’ai longuement tergiversé devant les portes du poste de police.
Sur le point de décamper, j’ai été rattrapée par un taxi s’arrêtant à la hâte au bord du trottoir. Cédric a surgi. Barbara avait pris l’initiative de me l’envoyer. Il ne s’était pas changé et portait toujours son tee-shirt blanc avec un long bermuda noir. Ses grands yeux se sont posés sur moi avant qu’il ne me prenne par la main.
Son arrivée m’a confortée, je n’ai plus reculé et j’ai pénétré dans le commissariat qui grouillait de monde.
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